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INTRODUCTION. 


Ayant quitté Paris pour suivre la carrière de la chirurgie 
militaire dans les armées françaises en Espagne, des 
événemens inattendus m’ont mis à même d’observer l’épi¬ 
démie qui fait aujourd’hui le sujet de cette thèse. 

Je fus fait prisonnier à l’affaire de Baylen avec 1 armée 
que commandait le général Dupont en Andalousie, et 
conduit à Cadix, où on nous renferma sur des pontons 
qui étaient en rade de cette ville. Je m’aperçus bientôt 
de la triste vie que nous préparait la captivité, et peut- 
être n’aurais-je pu m’en consoler, si le désir de me 
rendre utile ne m’eût inspiré le projet de me dévouer 
tout entier au soulagement de mes compatriotes ma¬ 
lades. D’ailleurs, ma profession ray obligeait, et ni la 
crainte du danger, ni le spectacle affligeant de notre 
situation ne pouvaient m’en détourner. 

Rassemblés sur des pontons et dans un vaste quartier 
qui se trouvait à YIsla-del-Léon près de Cadix, en peu 
de temps nous fûmes exposés à toute espèce de priva¬ 
tions. La disette, les chagrins, une demeure insalubre 
à laquelle nous ne pouvions nous habituer, tout contri¬ 
bua à faire naître parmi nous mille infirmités; mais par¬ 
ticulièrement la djsenterie et le scorbut, maladies dont 
l’activité devint des plus meurtrières. Le séjour du quartier 
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de VlsIa-del-Léon qui se trouvait entouré de salines, et qui 
était sur les bords de la mer, nous était aussi funeste 
que celui des pontons, et mes compatriotes dans ce quar¬ 
tier étaient également victimes de leurs maladies. 

Travaillant de concert avec quelques-uns de mes col¬ 
lègues, nous aurions voulu , par des mojens efficaces , 
diminuer la mortalité 5 mais ces mojens nous manquaient, 
les causes de l’épidémie se renouvelaient sans cesse, et 
nous ne pouvions les éviter qu’en abandonnant ces lieux 
d’infortune. Les circonstances politiques s’j opposaient, 
et les Espagnols, paisibles spectateurs de nos misères, ne 
s’appitojaient nullement sur notre sort. 

Ce ne fut qu’au printemps de l’année 1810 qu’on nous 
mit à terre près de Cadix, et c’est là que l’on vit l’épi¬ 
démie céder à l’heureuse influence de la saison et des 
alimens. 

Après trente-quatre mois de captivité, nous eûmes, mes 
collaborateurs et moi, favantago d’être échangés, grâce 
aux sollicitudes paternelles de M. Mocquot, qui était à 
cette époque au siège de Cadix, chirurgien principal du 
premier corps de l’armée d’Espagne, et qui, ayant appris 
que des chirurgiens français étaient prisonniers dans 
cette ville, fit tout pour les retirer de captivité. Je lui 
dois ici un témoignage public de la plus vive recon¬ 
naissance. 



ESQUISSE HISTORIQUE 

De l’Epidémie djsentérique et scorbutique observée en 
1809 et 1810 parmi les Français prisonniers de guerre 
à Cadix. 


TOPOGRAPHIE DE CADIX ET DE SA RADE. 


Calitz, aujourd’hui Cadix, une des plus anciennes villes connues, 
fùi bâiie par lesTyriens, quatre-vingts ans après la ruine de Troie. 
Sa situation avantageuse pour le commerce fit qu’autrefois les pre¬ 
miers navigateurs du monde , les Phéniciens , y avaient formé un 
entrepôt. De nos jours, ony voitencore d’immenses magasins appar¬ 
tenant à la compagnie des Philippines. Son port est le point de ral¬ 
liement pour les expéditions maritimes qui font voile pour le Nou¬ 
veau-Monde; c’est lui aussi qui reçoit le premier les trésors du 
Pérou , qui se distribuent ensuite dans tout le royaume. 

Tant d’avantages rendent cette ville florissante et riche , et on peut 
dire même que la civilisation y est bien au-dessus de celle du reste 
de l’Espagne. Située dans la presqu’île Gadire, qui tient à l’an¬ 
cienne B étique y aujourd’hui Andalousie, elle est assez près des 
Colonnes d’Hereule , et sur les bords du grand Océan, vis-à vis 
l’embouchure du Guadalquivir, autrefois fleuve Bétis. Son ciel est 
doux et presque toujours serein; sa latitude est au 36.” deg. 33 ', et 
sa longitude au 9 .” deg. 3 ' à l’ouest de Paris. La chaleur de l’été 
est de 22 à 26 deg. au-dessus de zéro, thermomètre de Réaumur. 
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La température de l’hiver est de lo à 12 deg. au-dessus de zéro, 
même thermomètre {1). 

Fénelon ( 2 ) fait un tableau de ce pays qui me semble bien vrai 
sous le rapport de sa température et de ses productions. Il dit : « Ce 
pays semble avoir conservé les délices de l’âge d’or. Les hivers y 
sont tièdes, et les rigoureux aquilons n’y soufflent jamais ; l’ardeur 
de l’été y est toujours tempérée par des zéphirs rafraîchissans qui 
viennent adoucir l’air vers le milieu du jour. Ainsi , toute l’année 
n’est qu’un heureux hymen du printemps et de l’automne qui sem¬ 
blent se donner la main. La terre , dans les vallons et dans les cam¬ 
pagnes unies , y porte chaque année une double moisson ; les che¬ 
mins y sont bordés de lauriers , de grenadiers, de jasmins , et 
d’autres arbres toujours verts et toujours fleuris ; les montagnes 
sont couvertes de troupeaux qui fournissent des laines fines re¬ 
cherchées de toutes les nations connues. » 

Entourées de petits ports de mer , parmi lesquels on compte 
Puerto-Réal, Santa-Maria et Rota , la rade et la baie de Cadix 
réunies ressemblent à une petite mer ; leur étendue de l’ouest à 
l’est J en partant de l’embouchure , est de trois lieues; celle du sud 
au nord est plus grande : on compte quatre lieues jusqu’à Santa- 
Maria. Légèrement abritée du vent de sud par la péninsule Gadire, 
cette rade est exposée au vent d’ouest, qui la rend très-mauvaise ; 
rien ne la garantit du terrible vent Sirocco, connu dans ces contrées 
sous le nom de Fiento de Jfrica , qui , lorsqu’il règne quelques 
jours, détruit la végétation , met en putréfaction Les substances ani 
males , jette les habitans dans un état de stupeur extraordinaire et 
donne un mauvais aspect aux plaies. 

Soit par expérience, soit machinalement, les Cadiciens font usage 
de liqueurs spirilueuses quand ce vent règne, prévenant par ce 


(1) Je tiens ces observations ihermamétriqucs des médecins de Gadbc ; je nq 
pouvais les faire moi-mème, les instruinens de phjsiqùe me manquaient. 

(;î) Aventures de Télémaque, liv. 8. 
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moyen l’état de stupeur auquel il les expose ; et s’ils en usent im¬ 
modérément , ils deviennent irascibles , furieux, et semblent être 
atteints de frénésie : aussi fait-on la remarque que, dans ces cir¬ 
constances , il se donne beaucoup de coups de couteaux ; car telle est 
l’arme dont on se sert dans ce pays, quand on a une querelle à 
vider. 

La rade n’est jamais agitée par le vent du nord ; des montagnes , 
quoique peu élevées, l’en préservent. Les nuits y sont très-fraîches, 
les jours brûlans jusqu’à quatre heures après-midi ; elle a cela de 
commun avec les contrées équatoriales ; alors un vent frais , connu 
sous le nom de brise de mer j vient l’endre le reste du jour suppor¬ 
table , et même agréable. • 

L’eau qu’on nous donnait avant l’arrivée de l’armee française, 
aux environs de Cadix, venait du port Santa-Maria j elle était propre 
à la cuisine et agréable au goût : mais le siège nous réduisit a 1 usage 
d’une eau qui cuisait,mal les légumes, dissolvait a peine le savon} 
c’était de l’eau de mer qu’on puisait dans des fossés pratiqués dans 
la Péninsule, et devenue à peu près supportable au goiit, après avoir 
traversé un demi-quart de lieue de sable. 

La dysenterie et le scorbut dans ce port de mer n’ont jamais été 
endémiques. II a fallu un 'rassemblement considérable et'précipité 
de prisonniers sur les pontons qui étaient dans ce port, et 1 oubli 
des moyens pi’opres à protéger leur santé, pour que ces maladies se 
soient développées aussi rapidement, et pour qu’elles aient épargné 
un si petit nombre de Français. 

Causes de VÉpidémie. 

C’est surtout dans les rassemblemens d’hommes qu'existent les 
causes les plus propres à favoriser le développement des épidémies: 
aussi les remarque-t-on dans les hôpitaux, les prisons, les vaisseaux 
et dans les camps. Elles se font le plus souvent ressentir par la 
négligence qu’on apporte dans l’exécuiiou des préceptes h.ygié- 
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niques. Pour en donner des preuves, il me suffit d’exposer le mode 
d’existence des prisonniers français à Cadix , et on aura l’hi&toire des 
causes de leurs maladies. 

Habitations. Nos soldats furent conduits des plaines-sèches et brû¬ 
lantes de l’Andalousie à Cadix, où on les accumula dans des pon¬ 
tons humides et situe's dans une rade beaucoup plus fraîche que ne 
l’étaient les cantonneraens d’où ils sortaient. Ce passage de la séche- 
i-esse à l’humidité était bien suffisant pour produire la dysenterie; 
mais ils vivaient encore dans ces asiles trop peu spacieux pour conte¬ 
nir un si grand nombre d'hommes, au milieu d’un air aliéré par leur 
respiration et leur exhalation cutanée, par les vapeurs qui s’élevaient 
de la cale , de l’eau qui y séjournait, et dont la corruption était d’au¬ 
tant plus grande, qu’on la pompait rarement. Il était encore altéré 
par les émanations du corps de ceux qui étaient malades. 

Vêtemens. Ils étaient tous mal vêtus, et quelquefois privés- des 
vêtemens les moins indispensables; la plupart avaient les pieds nus. 
Il ne leur était permis de laver leur linge qu’à l’eau de mer, ce qui 
le rendait sale et toujours humide. Ils ne pouvaient non plus se 
baigner, malgré le grand avantage qu’ils auraient obtenu de ce 
moyen de propreté. Un grand nombre couchaient sur le plancher, 
n’ayant souvent que leurs capote»pour se couvidr. D’autres avaient 
pu se procurer ou faire dés hamacs en corde, et se préserver, en 
s’isolant dans ces espèces dé lits, de l’humidité, et surtout des poux, 
insectes qui se multipliaient beaucoup dans ces pontons. 

Alimens. Il aurait fallu à des if^mmes exposés aux influences 
délétères dont je viens de parler une nourriture succulente et ré¬ 
gulière pour entretenir leurs-forces et polir les faire résister à tant 
de moyens de destruction; ils en étaient privés. Tantôt on leur ap¬ 
portait du pain mal cuit et de mauvaise qualité; tantôt on les lais¬ 
sait des semaines entières sans les pourvoir d alimens. Us avaient 


rarement de la viande, et si on leur en donnait, elle était vieille 
et salée. On joignait à la ration de pain du riz et des fèves qu’ils 
faisaient cuire dans l’eau, et qu’ils assaisonnaient avec l’huile d’olive 
et le vinaigre ; enfin le gouvernement de Cadix complétait leur 
traitement en donnant cinq sols par individu. 

L’eau em.barquée pour leur usage ne suffisait pas à leurs besoins. 
La provision en était si modique, qu’ils s’en trouvaient bientôt dé¬ 
pourvus , ce qui les obligeait à rationner ce liquide avec une extrême 
parcimonie. Tourmentés par la soif, ils l’étanchaient avec l’eau de 
mer^ et hieniôt après ils étaient pris de vomissement et de diarrhée. 
En proie à la faim, ils étaient souvent réduits à manger du riz cuit 
dans cette même eau, seul aliment qui leur restât. Le hasard seul 
pouvait leur donner l’occasion d’acheter du vin; quelquefois ils 
avaient le matin un peu d’eau-de-vie ; et quelques-uns, habitués à 
fumer, vendaient la moitié de leurs vivres, plutôt que de se priver 
de tabac. 

Excrétions. La transpiration était tous les jours interrompue par 
l’alternative de la chaleur du jour, du froid et de l’humidité de 
la nuit; variation de température qui se fait surtout sentir dans ce 
pays, , 

Exercice. Beaucoup de prisonniers avaient l’habitude de prendre 
des leçons d’escrime sur Je tillac^ et cet exercice en plein air favo¬ 
risait la conservation de leur santé ; mais cette espèce d’amusement 
ne convenait pas à tous. D’autres, plus modérés dans leurs exer¬ 
cices , s’occupaient à fabriquer des boîtes en ébène , des croix dont 
ils trouvaient un grand débit; et l’appât de quelques quartos leur 
faisait négliger leur santé en restant des journées entières livrés à 
ces minutieuses occifpations : aussi ces derniers étaint-ils bien 
plutôt atteints du scorbut que les autreSj 

Affections de l’âme. L’influence qu’exerçaient certaines affections 
de l’âme sur les prisonniers ne fut pas une des moindres causes de 


l’épidémie; car, éloignés de leur patrie et de leurs frères d’armes, 
exposés à des besoins sans cesse renaissans, ils se livrèrent bientôt 
à la tristesse et à rabattement (i). 

Plus heureux que les soldats, les officiers français, tous réunis 
sur le même ponton, furent bien moins exposés aux maladies. Leur 
genre de vie était-vraiment un modèle d’hygiène nautique. On les^ 
voyait sans cesse occupés de tout ce qui pouvait leur procurer de 
la distraction, de l’exercice, de l’amusement, tel que danse, mu¬ 
sique, dessin, escrime, etc. Ils avaient encore institué une sorte de 
police qui défendait à tout officier de rester au lit après le canon, 
qui se faisait entendre dans la rade, tous les,matins au point du 
jour. 

Une discipline sévère qui était exercée par les plus forts et les 
plus jeunes, auxquels on avait donné le noms de gens d'armes, sé¬ 
vissait sur les gens malpropres et paresseux. Un officier supérieur 
était chargé de la haute - police du bord, et des marins français 
payés y entretenaient la plus grande propreté. 

L’eau douce ne leur manqua jamais. On pouvait se procurer du 
vin en assez grande quantité. Un marchand de comestible vint même 
s’établir sur le ponton, et se chargea d’obvier aux besoins des offi¬ 
ciers, qui, réunis par ordinaire pour les repas , avaient toujours des 
alimens frais. Ils s’étaient même réservé des musiciens qui don¬ 
naient des concerts, excitaient les passions les plus douces, et fai¬ 
saient oublier pour un moment les amertumes de la captivité en en 
dissipant les ennuis. 

C’est ainsi que les officiers évitèrent la dysenterie et le scorbut. 

Des magistrats plus humains que ceux de Cadix auraient envoyé 


(i) Suivant Kramer, la tristesse et la nostalgie furent de puissantes causes du 
scorbut qui fît tant de ravages dans l’armée impériale eu Hongrie. 

M. le baron Bes Genettes a fait connaître la funeste influence de la nostalgie 
à l’armée d’Italie en lyqS, et la manière dont elle vint compliquer la dysen¬ 
terie. (Journal général de Médecine, t. i.) 
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sur chaque ponton un homme capable de diriger la police du bord , 
doué d’assez de connaissances pour veiller à la santé des prison 
niers et à la salubrité de leur demeure. Il y serait parvenu en la fai¬ 
sant aérer et laver tous les matins; en forçant les prisonniers eux 
mêmes à se laver et k s’exercer assez pour entretenir leurs forces ; 
enfin en chassant des lieux humides et resserrés tous les etres apa¬ 
thiques qui s’y seraient enfouis. • ^ 

Cette seule précaution et les alimens nécessaires a la vie auraient 
conservé leurs prisonniers. 

«c Une bonne hygiène peut contribuer k l’amélioration de l’homme 
•c et k l’accroissement de son bonheur ». Cabanis. 

Description de VÉpiderme, 

La dysenterie et le scorbut commencèrent k paraître dans l’hiver 
de 1809 ri), quelques mois après l’arrivée des prisonniers sur les 
pontons. Les soldats les plus faibles , et ceux surtout qui avaient eu 
la dysenterie ah camp de Bajlen , en furent atteints les premiers. 
Le printemps et l’été retardèrent les progrès de cette épidémie, et 
il n’y eut k peu près qu’un huitième de la masse des prisonniers qui 
tomba malade. En 1810 , les Français vinrent assiéger Cadix vers le 
mois de février. Les Espagnols, surpris par l’apparition subite de 
notre’armée, rassemblèrent k la hâte tous les prisonniers qui se trou¬ 
vaient cantonnés dans différentes petites villes maritimes de 1 Anda¬ 
lousie , et les entassèrent sur les pontons ou se trouvaient les autres 
prisonniers malades ou sains. Cet encombrement d’individus , la 
saison qui devenait moins chaude et pluvieuse, et les privations 
inhumaines auxquelles nous fûmes exposés, firent bientôt faire des 

(i) Ou trouvera peut-être étonnant que la dysenterie qui avait régné dans l’armée 

française en Andalousie , pendant les plus fortes chaleurs de l’été, ait reparu en 
hiver sur les pontons ; puisque le froid fait le plus ordinairement ces.ser les 
épidémies dysentériques. Mais on sait que le froid et l’humidité y donne lieu, 
quand d’autres circonstances se trouTeUt réunies, telles que les privations, ou 
les alimens indigestes." 
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progrès rapides k celle épidémie ,,et dans l’espace d’un mois on vit 
la dysenterie et le scorbut tellement répandus parmi les prisonniers, 
qu’on en compta jusqu’à huit mille affectés de ces deux maladies. 

Les Espagnols , occupés à défendre Cadix , nous Oublièrent d’a¬ 
bord ; mais incommodés par la quantité prodigieuse des cadavres 
que recevait la mer, ils voulurent bien jetier un oeil de commisé¬ 
ration sur nous, et faire disposer en hôpitaux ces mêmes pontons 
qui nous servaient d’asiles. 

G est dans ces temps de calamités que j’ai donné des soins aux 
prisonniers, et que j’ai observé leurs maladies telles que je vais les 
décrire. 

Djsenterie. 

La dysenterie étau précédée d’une diarrhée qui durait dix ou 
• quinze jour^ , ou d’une constipation opiniâtre, avec des douleurs 
plus ou moins mobiles qui suivaient le trajet du gros intestin. Il y 
avait^ horripilation , le ventre se tuméfiait, était douloureux , et 
cet état durait quelques jours; ensuite survenait une évacuation 
abondante de matières fécales,-ce qui ressemblait à la diarrhée. 

Mais bientôt les malades éprouvaient une sorte de resserrement 
vers le rectum; une chaleur âcre vers cette même partie qui aug¬ 
mentait par la présence des matières fécales ; les besoins d’aller à la 
garde- robe se renouvelaient plus ou moins souvent ; les selles de¬ 
venaient de jour en jour moins abondantes ; elles étaient peu fétides 
et s’accompagnaient d’épreimes. Il y avait excrétion, d’abord d’une 
matière jaunâtre, ensuite d’un mucus glaireux rarement strié de 
sang ; et à mesure que la maladie se prolongeait, les matières de¬ 
venaient séreuses et prenaient l’aspect de lavures de chair. Les 
urines étaient rouges et peu abondantes; il y avait quelquefois té¬ 
nesme vésical.; chez d’autres, chute du rectum. 

La fièvre, qui était nulle au commencement, devenait sensible 
vers le temps des gi’andes douleurs et des épreinies, pour diminuer' 
et êiie presque insensible al’epoque où les malades semblaient être 
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dans le marasme. En gene'ral elle n’avait pas de caractère particu¬ 
lier , et paraissait être une simple fièvre d’irritation ; il n’y avait ni 
symptômes inflammatoires, ni bilieux ; quelques malades tom¬ 
baient dans l’adynamie, et quelquefois il se manifestait des signes 
d’embarras gastrique. 

Cette dysenterie paraissait être le re'sultat d’une pblogose de la 
membrane muqueuse du gros intestin , causée par la suppressioa 
de la transpiration , et entretenue par l’usage des mauvais alimens. 
L’absence de ces causes, un régime surveillé par les médecins, et 
l’usage de boissons mucilagineuses , auraient suffi dans le principe 
pour en arrêter les progrès et la guérir. Mais elle se prolongeait et 
prenait le caractère de la dysenterie lente (i), parce que ceux qui 
en étaient atteints ne recevaient aucun secours, et que, ses premiers 
symptômes leur paraissant peu alarmans , ils en concevaient peu 
d’inquiétude, mangeaient beaucoup quand ils avaient de quoi sa¬ 
tisfaire leur appétit , et attendaient l’amaigrissement et une grande 
débilité pour se déclarer malades. 

Réduits à cet état, leurs digestions se faisaient mal ; ils rendaient 
souvent par les selles les alimens tels qu’ils les avaient introduits 
dans leur estomac , et ils avaient bien alors la lienlerie. Ils deve¬ 
naient tristes , se tenaient continuellement couchés, les jambes rap¬ 
prochées des cuisses, et les cuisses du ventre. Leur visage , qui 
était maigre ou œdématié, avait une teinte jaune sale -, il se cou¬ 
vrait , ainsi que les mains , d’une croûte comme terreuse; la peau 
était sèche et rugueuse. Elle s’enflammait et s’excoriait sur les grands 
trochanters et le sacrum. Les parois abdominales semblaient être 
collées aux vertèbres lombaires, et une odeur generis {2) s’exha¬ 
lait de leurs corps. Un appétit vorace les tourmentait quelquefois , 
ce qui leur faisait cacher des provisions fle pain. Une petite fièvre 
qui augmentait le soir accompagnait cet état ; le pouls était petit et 


(i) Ainsi appelée par Zimmermann, Traité de la d^sentcuié. 
(î) Ressemblant à la fétidité stercoralle. 
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faible. Enfin une maigreur extrême était suivie de l’anasarque des 
membres abdominaux, de l’ascite^ surtout si les évacuations alvines 
étaient supprimées par des remèdes asiringens ou l’usage de l’opium. 

Le scorbut, que nous devons regarder ici comme secondaire, se 
manifestait aussi à cette epoque , mais le plus souvent avant que 
cet état d’épuisemeni eût paru; il avait une marche lente, et pré¬ 
sentait à peu près les mêmes symptômes c[ue le scorbut sans dysen¬ 
terie , et que nous nommerons-ès^eraim/ ou primitif. 

' ' Scorbut. 

Les soldats qui devaient être atteints du scorbut, et qui étaient 
sans dysenterie , éprouvaient, quelque temps avant que les phéno¬ 
mènes qui le font reqonnaîlre d’une manière non équivoque se 
fussent présentés , un malaise et une débilité générale ; une lenteur 
dansles mouvemens, un engourdissement des extrémités inférieures, 
qui leur faisait préférer l’inaction à l’exercice. Toutes les fonctions 
se faisaient avec lenteur , la circulation était ralentie , le pouls 
faible , la face décolorée ; il y avait constipation. Une morosité 
sombre, la mélancolie , s’emparaient de leur âme , et cet état se 
soutenait ainsi jusqu’à ce que des signes plus sûrs vinssent caracté¬ 
riser la maladie. 

Alors le gonflement des gencives, la fétidité de l’haleine se ma¬ 
nifestaient. II y avait légère bouffissure du visage , qui prenait une 
couleur terreuse. La peau était aride et couverte , surtout aux 
membres abdominaux, de taches rouges brunâtres ; d’autres fois 
de pétéchies de même couleur. 

Dans le second degré du scorbut, lequel est, suivant moi, très- 
difficile à bien séparer du 'premier , il survenait’des étouffemens, de 
la difficulté dans la respiration , de l’induration aux membres, des 
hémorrhagies nasales. Les taches étaient plus grandes ; les gencives 
s’ulcéraient ; ellf s saignaient au moindre attouchement. Le ptya¬ 
lisme, chez quelques-uns, était très-abondant. Les dents quelque- 
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fois étaient décharnées et vacillantes ; plus rarement les joues s’ul¬ 
céraient et tombaient en gangrène j une fétidité repoussante de 
1 haleine , et un aspect hideux de la face, venaient se joindre aux 
symptômes précédens. 

Ceux qui avaient été blessés voyaient leurs cicatrices se dé¬ 
chirer; il:s’y formait des ulcères dont les bords se renversaient, 
et qni étaient continuellement recouverts d’un sang noir coagulé! 
Enfin tous “ces symptômes s’accompagnaient de douleurs qui aug¬ 
mentaient la nuit. 

Lorsque le scorbut se prolongeait, on voyait une rétraction des 
muscles, la rigidité des membres, quelquefois leur paralysie par¬ 
tielle. Les viscères abdominaux étaient engorgés ; il y avait ana- 
sarque des membres inférieurs, et quelquefois ascite. Une fièvre 
vague accompagnait cet état; la lipothymie et les anxiétés deve¬ 
naient fréquentes , -et elles étaient promptement suivies de la 
mort. 

S’il arrivait par accident que les scorbutiques se fracturassent 
un membre, dans les chutes fréquentes auxquelles le roulis des 
pontons et l’humidité des escaliers les exposaient, la fracture était 
incurable. En voici un exemple : Collin, sergent de h troisième 
légion de réserve , âgé de trente ans , d’une stature ordinaire, et lé¬ 
gèrement atteint de scorbut, se fractura le fémur gauche à sa 
partie moyenne, en glissant sur un escalier humide, et en tom¬ 
bant dans la première batterie du ponton. Collin fut placé sur un 
ht; sa fracture réduite , on lui appliqua un bandage contentif, et 
on lui donna tous les soins qu’exigeait son état. Un mois après l’ac¬ 
cident , point de consolidation , réapplication de l’appareil. Un autre 
mois s’écoula ; mais en vain , on ne pût obtenir la consolidation de 
^os fracturé , et le repos force auquel on avait assujetti Collin fit 
flaire des progrès si rapides au scorbut , qu’on ne vit plus l’espoir 
de le sauver. Il resta encore un mois dans cette situation ; des ul-' 
ceres profonds se formèrent à la cuisse malade; bientôt les fragmens 
furent dénudés par la gangrène de toutes les parliesenvironnantes. 
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e. ainsi décnuvem., on les vojai. boursoufflés, sanieu. “ 

consistance des chairs molles. La mon, apres trots mots de maladte, 
vint mettre fin à cet état. 

les rayons solaires. . Kco 

La dysenterie, l’anasarqua et l'ascite étaient anss, des compIm - 
• rl! .,rnrbuf et l’hydropericarde a dû souvent se manifeste , 
lions du scornut, CL 1 I •' >'..Zrsn .Ips svmnCÔtnëS 

i, rarvry dp uos scoi'butiques mouraient avec des syminu 

ITll quatrième légion de réserve, dont )e vais 

Sainen.ppare„ceetsép,r^dessco,,nnqnes,^-s.«^n^^^^^ 

Presrrtpnon. Légère décoction de qninqu^ 

ture spiritueuse de cochléarm ; bouillon et deux potag 

vant cependant de l’intermittence. 
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Cinquième jour : pouls lent, inégal, dyspnée, Sentiment de gêne 
à la région pvécordiale, son obscur du côté gauche de la poitrine, 
constipatiop. 

Prescription. Du bouillon gras, point de t?in, et, un lavement 
laxatif, Taches violettes des membres fomentées avec l’acide ace- 

^'^Ll nuit, orthopnée, lipothymie, pouls inégal, à peine sensible 
au toucher. (Mis sous le ne^ le flacon d’alcali volatil comme la nuit 
précédente, et des vésicatoires aux jambes.;) 

Sixième jour :/«cies décoloré, inquiétude, sentiment de con- 
striction de toute la poitrine, tristesse, point de sellés, point de 
sueurs, urines rares, oedème des extrémités abdominales. La poi¬ 
trine percutée rendait un son obscur du côté gauche. 

Prescription. Infusion de sureau éihérée, quatre bouillons, vési¬ 
catoires sur lé côté thoracique gauche. 

Septième jour : prostration des forces augmentée , pouls Termi- 
culaire avec anomalie, œdème du visage, respiration laborieuse, 
constriction extrême de la région précordiale, lipothymie, anxiété 

que la mort vint terminer à dix heures du soir. 

J’ai su de mes collègues que:plusieurs scorbutiques avaient, sur 
les pontons où ils faisaient un service: médicàl, ■offert les mêmes 
symptômes que celui qui fait le sujet de cette observation, et qu’ils 
y avaient succombé. Mais ils ne pouvaient me donner les renseigne- 
mens que l’autopsie aurait pu leur procurer, car il leur étaitfléfendu 
d’en faire. Plus heureux qu’eux, j’ai pu ouvrir le cadavre du soldat 

dont je viens de rapporter rhi'Stoire. 

4 utopsie. II m’a présenté des taches .violettes sur toute 1 habitude 
du corps; les pieds étaient œdématiés, les plaies des vésicatoires 
violettes , les paupières noires comme si elles eussent été contusés ; 
les lèvres étaient bleuâtres, l’intéideur de la bouche pâle, point de 
gonflement ni d’ulcération aux gencives, qui étaient un peu molles. 
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En divisant du côté gauche les cartilages qui unissent le sternum 
aux côtes, mes doigts furent aussitôt baignés par une sérosité jaune 
qui sortit avec force de la poitrine. Je crus reconnaître un hydro- 
thorax. Je ne trouvai cependant de liquide dans la poitrine que celui 
qui était sorti du péricarde divisé; les poumons étaient affaissés, 
leur parenchyme peu crépitant et chargé de sang noir coagulé ; la 
plèvre était dans 1 état sain. Trompé dans mon attente, j’arrivai au 
centie ciiculatoircj et le cœur, dont l’enveloppe avait été ouverte 
par mon scalpel ^ s’offrit beaucoup plus gros que dans l’état naturel. 
Le péricarde, auquel il devait cette augmentation de volume, en 
étau séparé dans toute sa circonférence de presque un pouce, par la 
sérosité qui s’était écoulée en grande partie par la première section 
que je fis au thorax. Les ventricules du cœur étaient' ainsi que les 
oreillettes, dui’s et contractés, et pouvaient à peiné, dans l’état où je 
les trouvai, permettre au sang de les traverser; ils en contenaient 
cependant un peu de coagulé.’ Enfin, la face interne du péricarde 
n’ofîraitni trace de phlegmasie, ni enduit albumineux, comme il 
arrive dans l’inflammation de cette poche séreuse ; ce qui me fait 
croire que le liquide épanché dans sa cavité s’y accumula par une 
sorte d’exsudation. Le tube digestif était sain et contenait des gaz; 
tous les viscères abdominaux étaient sains, ainsi que le péritoine^ 
et baignés d’un peu de sérosité ; le tissu cellulaire des membres était 
infiltré fie sérosité; les muscles étaient mous, faciles à déchirer, et 
leurs fibres si peu distinctes entre elles, qu’ils ressemblaient assez 
au parenchyme du foie. Le cerveau et les méninges n’offraient rien 
de remarquable. 

Les ouvertures des cadavres nous ayant été interdites, comme je 
1 ai déjà dit, je ne pus donc faire celle que je viens de rapporter 
qu’en me dérobant aux yeux des Espagnols ; et je regrette beaucoup 
ici de laisser incomplète l’histoire de la dysenterie, en ne pouvant 
présenter les désordres qu’elle produisit chez les prisonniers qui en 
moururent. Qu’il me soit cependant permis de dire ce qu’on observe 
le plus ordinairement sur.les cadavres des dysentériques. 
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Le siège de la dysenterie est dans la membrane muqueuse du 
gros miesun. On a observé que quelquefois cette affection s’étendait 
jusqu’à l’intestin grêle. On trouve le plus ordinairement la mem¬ 
brane muqueuse enflammée; quelquefois cette phlogose se propage 
jusqu’aux tuniques musculeuse et péritonéale. Il y a rétraction et 
rétrécissement du canal intestinal; la membrané' muqueuse est 
épaissie ; elle a une couleur rose ou violacée. Si on ouvre un indi¬ 
vidu mort de la dysenterie chronique, on trouve de plus des ulcé¬ 
rations circonscrites de cette même membrane. 

La moitié des soldats étaient affectés de la dysenterie, puis du scor¬ 
but; l’autre moitié, du scorbut seulement. On en voyait aussi qui, 
d’abord atteints du scorbut, l’étaient ensuite.de la dysenterie. Quand 
la prolongation de la.dysenterie amenait le dépérissement, celui-ci 
faisait naître des symptômes scorbutiques, et les deux maladies 
réunies ne laissaient plus qu’un tableau hideux de destruction et de 
mort. 

Nous n’avons jamais remarqué que la dysenterie fût contagieuse 
dans cette épidémie; nous-mêmes, nos infirmiers et toutes les per¬ 
sonnes vouées au soulagement des malades n’en furent jamais 
atteints. Des vêtemens chauds, la propreté, une nourriture meil¬ 
leure que celle des soldats, et quelquefois des libations agréables 
qui chassaient chez nous les ennuis de la prison , nous préservèrent 
sans doute du scorbut et de la dysenterie. 

Une chose remarquable, c’est que les femmes des soldats et les 
autres cantinières, qui étaient restées sur les pontons, se conser¬ 
vèrent toujours saines au milieu des malades. 

Nous avons encore un autre exemple à donner pour convaincre 
de la non-contagion de cette dysenterie ; c’est que presque la. moitié 
des soldats affectés du scorbut n’avait pas la dysenterie, et cepen¬ 
dant ils habitaient les mêmes salles que les dysentériques, étaient 
exposes aux mêmes causes, et se servaient des mêmes bailles pour 
aller a la garde-robe. 

Il est étonnant^ et ce fut un bonheur pour nous, que cette épi- 
demie se soit ainsi maintenue sans mauvais caractère; et je ne puis 
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concevoir comment le typhus (i) n’est pas venu la complit^er : 
car toutes les causes capables d'amener cette dermere maladie se 
trouvaient réunies dans nos pontons. 

Il ne me suffit pas d’avoir observé une épidémie dysentérique non 
contagieuse, pour trancher la question et soutenir que la dysenterie 
n’est jamais contagieuse ; elle ne l’était pas sur les pontons de Cadix 
elle peut le devenir dans d’autres circonstances ; et des opinions 
aussi opposées que celles de Stoll et de Pringle sur 
cette mffiadie, tout en laissant du vide dans la solution du problème, 
nous font voir que le premier {Stoll) a eu occasion de traiter a 
Vienne des malades qui se trouvaient dans des circonstances a ne pas 
communiquer la dysenterie, tandis que Pringle nous donne des 
observations qui prouvent qu’elle étak contagieuse dans le camp 
l’armée anglaise qui se trouvait près de Hanau en 1745. • P 

fesseur dZ Genettes a déterminé les circonstances dans lesquelles 
la dysenterie devient contagieuse, eta indiqué son mode depropa- 
patiL ( Voy. l’article Dfsenterie du Dict. des Sciences medicales. ) 

^ LadyUnterie peut régner épidémiquemenisur une grande masse 
d’individus soumis aux mêmes influences , et ne pas etre conta¬ 
gieuse , comn.e cela est arrivé k Cadix ; ou bien elle est commu- 
niauée par des dysentériques à d’autres mdividus sains,, qui n a- 
valent pas été expLs aux causes générales suscepubles de la faire 

naître, etici elle est bien contagieuse (2). 

Décider maintenant k quelles causes on doit attribuer cette dif¬ 
férence , c’est ce que l’observat ion n’a pu encore fait connaître. 

M ThiUare fils, dissertation topographiquç, sur Cabrara, lune des île» 

B. ” , .où. .8. , ..PPOH.. a... nanodootioa d. .. tbl.o ,u. 1 . p 

dU c. d. bon. .lin,.»., ..C «.o,, dévoloppero». 1. d.v,. d Mp.t 1 
d.„. lo. ponton, a. Cadix. A Kpoqn. où j'.i pri. 

(I,4n., il n’, ...it aucun .j^piSmc qu. .nd„n.. «... n..l.d.o, 

^‘r;7:àLr:“rictr«;c.pHi. 

Pili, en rapporte un exemple frappant dans sa description de 1 épidémie dy- 
«entérique qui régna à Bicêtr. l’an 3 de la république. 





Moyen, généraux mü en ruage pour arrêter le. progrè. de - 
VÉpidéniie. 

Les meilleurs moyens qu’on puisse opposer, en 
épidémies pour en srrê.er les progrès, son, sans dôme lelo. ne- 

mentdeleL couses; ell’expérience nous a démon,re quon em- 

nlovai, en «in les remèdes les plus sanies, e, le regune le plus 
si on ,ral,oi, le. scorburiques e. les dysenmnques dan, 
les lieux mêmes où ils asoieni con,rac,é leur maladie, sans pou- 
«ir Tersousiraireè ses causes, C’es, un écueil que nous n avons 
„„ éviter dons l’épidémie qui nous occupe, et, obliges de nous 
piérunl-de moyens contre elle sur les lieux mêmes ou elle avmt 
pris naissance, il nous fallut organiser nos pontons en ho- 

'’“r!n,ce travail, nous séparâmes le petit nombre 

et nousles «mespasser sur des vaisseaux espagnols ou on devait les 
faire exercer tous les jours pour favoriserleur saute. Les malades, 
après cette séparation, se trouvaient encore trop nombreux dans 
quelques pontons, et ils furent répartis sur cbacun d eux jusqu 
ConeurreuL de quatre cents. Avant cette reparut,on, ces pontons, 
qui devaient non, servir d’hêpitaux . furent assainis; on J fil des 
fumigations avec le gat acide muriatique oxygéné (clilo.e), on 
lava les entreponts , tut lai, de chaux fut applique a leur mterteui , 
les planchers^ furent sablé, pour en diminuer 1 humidité, les sa¬ 
bords testèrent long-.emps ouverui et ^ 

traversaient les battéries perpendiculairement, « fi™ * 

rendre aux faux-ponts , servaient ’a renouveler 1 air de, beux les 
plus bas où U n’aurait pu circuler sans ce moyen; nous fîmes 
encore dresser des tentes sur le tillac, pour préserver les malades 

disposa sur trois rangs et qu’on cloua au plancher ; car. sans 
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pr&aullon ils eussent Aé renverses parle roulis conlmuel de ces 

hop,taux flouans. La chambre destinée au capitaine -du vaisseau 
fut erip en pente pharmacie. On plaça une baille d’aisance bien 
bouchee pour d,x lits , «six infirmiers par salle, enfin nos hôpi¬ 
taux dtsposes le p usconforméntentaux loisde l’hygiène, nous nous 
occupâmes dy placer nos malades. En les recrutant sur tous les 
pontons de la rade, nous les trouvions couchés sur le pont, ou 
entoiiis dans les batteries, privés de tout secours, et dans’ un 
etat de misere difficile à peindre. Au fur et mesure qu’ils arrivaient, 
on les lavait dans des baignoires remplies d’oxycrat tiède ; leurs 
vetemens «aient jetés à la mer, non parce que nous croyions la 
jnaladte contagieuse, mais comme moyen de propreté ; en«.ite on 
les transportait dans des lits où leurs ulcères étaient pansés, et 
ce concours de soins, joint aux discours consolans que nous leur 
tenions, apportait un mieux sensible dans leurs affections, rani¬ 
mait singulièrement leur courage abattu, ef des larmes de joie 
coulèrent quelquefois sur leurs visage en nous voyant ainsi dé- 
voues a leur soulagement. 

^ Pnv’és de vêtemens , puisque nous les avions jetés à la mer ils 
sattaehaient suj le corps une couverture de laine lorsqu’ils vou¬ 
laient se promener ou aller à la garde-robe. Aussitôt qu’ils entraient 
en convalescence, des habillemens chauds que nous recevions de 
Cadix leur étaient distribués; ils allaient ensuite rejoindre les 
prisonniers sains qu’on avait répartis sur les vaisseaux espagnols 
pour être transportés, soit aux îles Canaries, soit aux île” Ba’ 
leares; mais ils conservaient long-temps, quoique rendus à la 
santé, une odeur qui était un mélange de celle des dysentériques 
et de celte du goudron; cette odeur particulière les faisait surtout 
reconnaître , partout où ils se trouvaient, pour des prisonniers de 
Ladix, et on s’eu éloignait : en voici un exemple. 

Tous les prisonniers d’un ponton ayant résolu de s’échapper, en 
coupèrent les câbles qui le fixaient à la mer : ils furent aussitôt 
portes près de la côte fortunée où se trouvaient leurs frères d’armes 
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employés au siège de Cadix, et bientôt secourus , ils entrèi’cni dans 
les Jiôpitaux de Santa-Maria , ville qu’occupait le maréchal duc de 
Bellune. C’est là qu’on s’apérçut de cette odeur insupportable ; 
elle fut cause que, dans la joie excessive qu’ils avaient d’être libres, 
ils eurent encore la peine de se voir fuir et séquestrer comme des 
pestiférés. Mais ces précautions, que nous ne pouvons que louer , 
ne firrent qu’instantanées; peu de temps après, on les conduisit dans 
les établissemens destinés aux soldats malades du siège, où ils 
furent traités par les ôfficiél's dé santé dé l’armée avec toute la gé¬ 
nérosité et l’intévêt qu’inspirait leur malheur passé. 

Traitement. 

- 0 - 

Dysenterie. Les plus habiles médecins, dit Tàimmermann (i), 
conviennent qu’il est très-difficile, et souvent impossible de guérir 
une dysenterie quia déjà duré plusieurs semaines. Nous nous trou¬ 
vions dans cette conjoncture^ et au moment où nous fîmes de nos 
pontons des hôpitaux , il y avait long-temps que lés prisonniers en 
étaient atteints. De là naissait la difficulté de succès dans le traitement 
que nous avons employé. 

Le vomitif, quelquefois utile dès le début, ne pouvait nous ser¬ 
vir, excepté lorsqu’il se manifestait tin embarras gastrique. Nous 
usions des purgatWs doux et de nature acide, tels que la pulpe de 
tamarin, avec beaucoup de réservé; et si nous les employions , 
c’était quand il n’y avait plus à craindre d’atigmehter l’inflammation 
dé la membrane muqueuse du gros intestin. 

■Zimmermann (2) avait xléjà senti l’inconvénient des purgatifs irri- 
tans dans le traitement de la dysenterie, et il se bornait aux doux et 
aux acides, commule tamarin ; il employait aussi la rhubarbe. Mais 
nul n’a mieux su apprécier l’action dangereuse des purgatifs et de la 


(i) Traité de la dysenterie. 
(0.) Ibid. 
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méthode excitante dans cette maladie , que M. Bi'oussais. Ce cé¬ 
lèbre médecin a fait voir (i) combien elle était dangereuse, et com¬ 
bien un traitement basé sur le régime adoucissant et les boissons 
mucilagineuses était préférable. C’est même le seul qui puisse 
être admis ; si on s’en écarte , on aura la douleur de voir la maladie 
se prolonger, l’épuisement et la mort mettre fin à une longue série 
d’incommodités. 

Les médecins espagnols, qui de concert visitaient les malades 
avec nous , avaient grande confiance dans l’emploi de la première , 
deuxième' et troisième infusion d’ipécacuanha ; ils la faisaient 
prendre successivement aux dysentériques , et ils regardaient ce 
médicament, ainsi administré , comme tonique, et susceptible de 
guérir la dysenteiie devenue chronique. Ils prodiguaient aussi l’o¬ 
pium dans le traitement de cette maladie. Encore jeune à cette 
époque , je n’osais,leur exposer mes doutes sur les moyens qu’ils 
employaient, et j’adoptais leur traitement. Cependant , acquérant 
tous les jours la conviction du peu de succès que j’en obtenais, j’eus 
recours à une autre méthode curative. Elle était surtout basée sur le 
régime et la propreté. Je faisais souvent laver les mains et le visage 
de mes dysentériques avec de l’eau tiède et du vinaigre, à l’imita lion 
du professeur baron Des Genettes. l’Histoire médicale de 

l’armée d’Orient). Ils étaient tenus, chaudement , et souvent changés 
de linge. Je proscrivais l’usage de la viande salée J^lje permettais celui 
du riz, des pommes de terre et de la panade. Je ne pouvais varier la 
nourriture et donner tour à tour des semoules, des gruaux, des 
vermicelles, du lait, des œufs , des fruits miirs ; ces ressources 
nous manquaient ; il fallait donc se borner aux alimens que j’ai 
indiqués plus haut. 

Je faisais prendre à ceux que j’avais jugés susceptibles d’être éva¬ 
cués par les purgatifs doux et acides, des décoctions de riz, des 
dissolutions de gomme arabique édulcorées avec le sirop de sucre , 


(ji) Histoire des phlegmasles chroniques. 
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el acidulées avec l’acide citrique. Ceux qui étaient affaiblis par la 
longueur de,la maladie , et qui rendaient sans épreioies des ma¬ 
tières séreuses , usaient de la décoction blanche, qui n’était qu’une 
décoction de pain édulcorée avec le sirop de sucre , et aromatisée 
avec la cannelle. Je leur faisais prendre aussi de légères décoctions 
de quinquina , et un peu de gros vin rouge de Catalogne. 

Quand les épreintes étaient vives et les évacuations affaiblissantes, 
j’avais recours à l’opium ; mais il h’était pas pour moi un remède 
banal. J’administrais dans une potion gommeuse huit à douze 
gouttes de laudanum , et cette potion était réitérée suivant l’exi¬ 
gence des cas : alors les épreintes diminuaient, ainsi que la quan¬ 
tité des selles. Je faisais donner aussi quelques demi-lavemens 
gommeux. 

Ce n’était que quand la dysenterie persévérait malgré ces moyens 
que je hasardais les astringens ; je les hasardais, car j’en craignais 
beaucoup les effets dangereux : l’expérience m’en avait averti ; et 
si j’eusse connu à cette époque le livre de M. Broussais, je m’en 
serais encore moins servi. Qu’il me soit permis de rapporter littéra¬ 
lement ses paroles. Ayant tenté l’administration des toniques astrin¬ 
gens dans le Traitement de la dysenterie àe Boucher y obs. i5 du 
2 .® volume de l’histoire des phlegmasies chroniques, il dit : « Jje 
résultat de ce traitement brownien fut que ^ vers la fin de mai, il y 
eut exaspération de la diarrhée, faiblesse et découragement, peau 
froide. ^ 

Ayant acquis par cette expérience la conviction qu’une muqueuse 
phlogosée ne demande point à êtrè stimulée vivement, je le réduisis 
à la bouillie pour toute nourriture , et je ne lui fis plus prendre que 
des décoctions de fécule végétale, l’eau de riz , etc., etc. , des po¬ 
tions gommées et légèrement animées avec les eaux distillées, et 
un peu d’opium. En trois ou quatre jours, il se sentit bien , et n’alla 
plus que deux fois à la garde-robe ». 

Ce n’était donc que dans le cas d’affaiblissement complet que 
j’administrais la décoction blanche avec le diascordium , que y 
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donnais le simai’ouba en infusion j et trente-quatre grains de ce 
médicament, infusés dans une livre d’eau , suffisaient k un malade 
pour un jour. 

La fécule de pommes de terre mêlée au quinquina , et rendue 
liquide avec du sirop de sucre , formait un électuaire tonique et 
nourrissant. Les dysentériques en prenaient de six k huit onces 
par jour. Il entrait dans deux livres de cette fécule une demi-once 
de quinquina pulvérisé , et du sirop de sucre en quantité suffisante 
pour rendre ce médicament liquide et facile k avaler. Quand l’esto¬ 
mac pouvait le supporter , que les malades ne s’Cn dégoûtaient pas , 
son usage , long-temps continué , nous procurait la terminaison de 
la dysenterie. S’il se digérait mal, nous en suspendions l’usage , 
car alors il laissait un résidu qui , en passant dans les intestins , ne 
pouvait qu’augmenter leur phlogose. C’est encore une remarque k 
faire , que tous ,ceux qui usaient de ce médicanaent et des boissons 
mucilagineuses ne changèrent pas d^ physionomie , mais, conser¬ 
vaient la couleur terreuse de la face et des mains ; ceux-lk, dis-je , 
finissaient par périr (i). Au contraire, nous en jugions difiérem- 
mentj, si pendant ce traitement leur visage changeait et prenait les 
nuances de la couleur qui annonce la santé : alors un régime 
exact et ce médicament les tiraient des bras de la mort. 

Je dois la première idée de ce remède k M. Guitton , pharmacien 
aide-major mon collaborateur , et ce n’est pas sans plaisir que nous 
admirions tous deux l’heureux succès de son usage. 

Complications. Si la dysenterie se compliquait d’hydropisie, le 
traitement en était plus difficile. Les purgatifs, les préparations scil- 
litiques , la digitale pourprée, médicamens préconisés dans l’hydro-' 
pisie , étaient toujours nuisibles pour la dysenteriej il fallait donc 


(i) M. Broussais a le plus souvent trouvé chez les djsentériques qui péris¬ 
saient ainsi la désorganisation de la membrane muqueuse des gros intestins 
( Ouvrage cité. ) 
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s’én abstenir et se borner aux toniques légers, et quelques diuré¬ 
tiques,, tels que l’éther nitrique administré dans des potions gom¬ 
meuses. Et quand l’accumulation du liquide dans l’ascite gênait la 
respiration au point de suffoquer le malade, il fallait en yenïr à la 
paracentèse, . • 

Quand le scorbut, maladie caractérisée par la plus grande débi-: 
lité, compliquait la dysenterie, ou s’il y avait adynamie sans sym¬ 
ptômes scorbutiques,. l’eau de riz était animée av.ec le vin ; la 
décoction de quinquina animée , 1^ vin pur étaient mis en usage ,, 
et on n’oubliait pas non plus l’emploi des vésicatoires. Si des sym¬ 
ptômes ataxiques venaient s’y joindre, ce qui arrivait quelquefois,y 
nous leur opposions les stimulans diffusibles, tels que le camphe , 
les vésicatoires , et les boissons capables d’exciter une douce dia- 
pborèse, telle qu’une infusion de thé animée , avec l’alcohol. 

Scorbut. Que dé difficultés, que d’obstacles à vaincre dans lé 
traitement de cette affection ! Privés de végétaux frais , continuelle¬ 
ment exposés aux causés qui n’étaient qu’affaiblies sans être détrui¬ 
tes , nos scorbutiques ne pouvaient guérir : que déVions-nous donc 
espérer de nos soins? Rien , si ce n’est la douleur de voir le scorbut 
faire des progrès , et la mort être inévitable. Cepeiidant, dans cetté 
circonstance orageuse , il fallait adopter un mode de Iraitément ;' 
et quoique peu propre à guérir les scorbutiques, l’usage de certains 
médicamens’faisait toujours naître en eux la confiance et l’espoir 
d’une guérison prochaine. 

Médicamens. La teinture spiritueuse de cochléaria , les acides 
minéraux unis aux décoctions amères se donnaient dans petie; ma¬ 
ladie , soit comme boisson ,. soit comme gargarisme ; les citrons 
étaient employés pour frotter les gencives ramollies et ulcérées , et 
leur emploi était préférable aux gargarismes faits avefc les acides 
minéraux; une once de teinture alcoholique de quinquina se dis¬ 
tribuait tous les malins à chaque malade ; leurs taches violacées 
étaient recouvertes-dé compt'e.sses imbibées de vinaigre. , 
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Alimens. On avait mis à notre disposition du mauvais pain fait 
avec des farines vieillies ^ presque jamais de viande fraîche, encore 
moins de végétaux frais : on nous donnait aussi du riz, des pommes 
de terre ; et c’est avec ces derniers alimens que nous nourrissions 
nos scorbutiques. Le vin était bon ; c’était un gros vin rouge de 
Catalogne, dont nou^ faisions faire deux disti-ibutions par jour, 
à une dose plus ou piojns , suivant Fétat de nos malades. 

Dans le scorbut,compliqué de d^^yscntei’ie,, on donnait les mêmes 
gargarismes ; mais la tisane était changée ainsi que les alimens , et 
on faisait suivre le traitement que nous avons indiqué à l’article 
dysenterie. 

Tandis que nous nous occupions du traitement de nos malades , 
un charlatan , un empirique espagnol, autorisé par son gouver¬ 
nement, à faire des expériences avec un remède à lui seul connu, 
et auquel il attribuait la faculté de guérir toutes les maladies, vint 
sur nos pontons nous apporter une nouvelle source de calamités ; 
il administra son spécifique sous forme de pilules jaunes, à la dose 
dp huit grains , à une cinquantaine de nos malades ; et presque tous 
périrent dans la nuit ou le jour suivant , après avoir eu des vo- 
missemens et des selles très-souvent répétés, des coliques affreuses, 
enfin tous les symptômes d’un empoisonnement. Surpris d’un effet 
aussi funeste, occasionné par un remède qui devait opérer de si 
grandes cures, nous recueillîmes quelques-unes des pilules que 
les malades n’avaient pas avalées, et j’en fis l’analyse avec M, Guit- 
ton : elles étaient très-pesantes pour leur volume ; frottées sur une 
pièce de cuivre , elles lui donnaient une couleur blanche et bril¬ 
lante : leur couleur jaune et cette première expérience nous firent 
penser que ce pouvait être du turbith minéral ( sulfate de mercure 
avec excès d’oxyde). Pour mieux nous convaincre dans notre 
première pensée , nous les soumîmes à une nouvelle expérience, 
et échauffées avec du charbon dans une fiole à médecine , elles se 
décomposèrent, et donnèrent du mercure qui se fixa aux parois de 
nette fiole. Enfin, avec du mercure suroxydé (précipité rouge), et 
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de l’acide sulfurique, nous eûmes une poudre jaunâtre iùsolubfe 
dans l’eau, exactement semblable à celle qui composait les pilules 
de notre empoisonneur. ' 

Nous n’avions donc pas seulement à vaincre toutes les causes qui 
donnèrent lieu à l’e'pidémie j il nous fallut encore combattre cet 
homme dont la présence nous devenait si funeste ; et pour cela il 
nouS'suflGt d’adresser au gouvernement de Cadix un rapport circon- 
stanciésur les effets désastreux du remède de l’Espagnol, pour lui 
faire non - seulement suspendre ses expériences dangereuses, mais 
même le faire chasser du continent (i). , ; 

Si nous avons eu quelques succès dans le traitement du scorbut, 
je l’attribue plus aux moyens hygiéniques que nous avons employés 
qu’aux médicamens ; et si, au lieu de quinquina , de teinture spi- 
ritueuse de cochléarià , etc., on eût mis nos malades à terre , l’ab¬ 
sence des causes de, Eépidémie et une diète végétale les auraiei t 
■guéris d’une manière plus rapide ; je dis une diete végétale , car 
tous les végétaux susceptibles d’être mangés sont bons pour guérir 
lés scorbutiques ; et on ne doit pas, comme l’observe M, Kérau-r 
dveh ( 2 ) , attribuer des qualités Iniiscorbutiques plutôt aux cruci¬ 
fères, ou aux végétaux acides où âcres j, qu’à ceux qui sont doux 
ou amers. J’ai été moi-même à portée de me convaincre de ce fait. 
Sur la fin de l’épidémie, le peu de dysentériques et de scorbutiques 
qui restaient furent mis à terre, où je les suivis ; et j’ai vu , dan» 
rétablissement où on nous avait relégués, nos scorbutiques guérir 
parfaitement en usant de bouillons où entraient les feuilles de bète 
(^beta vulgaris) en très-grande quantité , en mangeant , ,daqs tous 
tous leurs repas , cette plante cuite , ainsi que la doucette ( vale- 
riana locusta. Lin.) en salade. Ce régime favorisait les selles , et le 
gonflement des viscères abdominaux, qui était énoi^me, disparaissait. 


(1) Il partit pour l’Amérique. 

(2) Réflexions sommaires sur le scorbut. 
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M. K'êmudren (i) paraît attribuer la vertu bienfaisante des végétaux 
dans le scorbut à leur éau de végétation , et il dit ; « Tant que les 
végétaux sont dans leur état récent, et non privés de leur eau de 
végétation, ils manifestent Mine vertu antiscorbutique très-puis¬ 
sante ; et tout ce qui tend à leur enlever ce principe, telle que la 
dessiccation; anéantit en eux cette propriété. « ^ ^ 

Le printemps ^et laajoïe que les toalades épl’bttvaient d’être éloi¬ 
gnés dps lieux où ils avaient été si malheureux ne contribuèrent 
pas moins à opérer-des cures inattendues. On voyait des ■sCor'bti- 
liques qui avaient les muScles’durcis et rétractés, lé ’cot^ps avec 
œdème, et couvert de pétéchies, d’ulcères fétides, enfin des scor- 
buuques au .troisième degré parvenir à un parfait rétablissement. 

Il n’en fut pas de même des dysentériques , presque tous épuisés 
. et dans le marasme ; la plupart périrent d’hjdropisi». 

' J’aurais voulu pouvoir me dispenser du récit des maux qui nous 
accablèrent k Cadix ; mais il fallait faire connaître les causes de 
cette épidémie et les moyens mis en usage pour en arrêter les pro¬ 
grès Si je me constitue ici épidéjaiographe, je suis loin de croire 
que j’en ui'rempli la tâche : elle se trouvait trop au-dessus de mes 
forces ; aussi c’est parce que j’ai pensé que mon dévouement pour 
me^ ^compatriotes me mériterait l’indulgence des professeurs de 
cette célèbre Faculté que j’ose aujourd’hui leur soumettre ce 
faible travail. 


(1) OaTrage citi. 
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hippocratis aphorismi. 

I. 

Ab alyi profluvio dysenterîa. Sect. 7 , aph, 75 . 

I I. 

A dysenteriâ inieslinorum lævilas (supervenit.) Ibid., aph. 76 . 

III. 

In longis dysenterîîs appetiius prostratus , malum : et cumfebre, 
pejus. fl/j/i. 3. 

Hydropicis tnssis superveniens malum. Ibid. , aph. 55. 

V. 

Qui lienosi à dysenteriâ corripiuntur, bis, longâ supervenjenie 
dysenteriâ, hydrops supervenit^ aut intestinorum lævitas, et pe- 
reunt. Ibid ., aph. 43. ^ ^ / 

Attenuata longo tempore corpora lente reficere oportetî quæ 
vero brevi, celeriter. Sect. 2 , aph. 7 . 

y II. 

In omnibus morbis, paries quæ sunt ad umbilicum, et imum 
ventrem , crassitudinem habere melius est; valdè auiem tenues et 
eliquatas esse, pravum. Periculosum vero illud est, etxam ad in- 
fernas purgalionès. Ibid, j aph. 55. 

VIII. 

Qui sana babent corpora , pbarmacis purgali cilo exsolvuntur , 
ut et qui pravo utunlur cibo. Ibid., aph. 56. 

I X. 

Qui bene valent coi'pore, purgatu sunt difficiles. Ibid, aph. 5;, 


